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Prologue

	Deux courtes années avaient amplement suffi aux explorateurs venus de Sia, la troisième planète du système d’Aldébaran, pour remplir leur funeste mission et arriver à leurs fins. Débarqués en fanfare sur Terre en mars 2039 à bord d’un astéroïde gigantesque nommé Belisama en guise de véhicule, les éclaireurs de cette civilisation extraterrestre avaient parfaitement joué leur partition de conquérants et de vainqueurs sans pitié. 

	Cachés dans un premier temps dans des grottes du plateau de Nazca au Pérou, ils furent néanmoins découverts en novembre 2040 par cinq scientifiques, la Péruvienne Maria Huerra en tête, obstinés et convaincus que Belisama n’était pas qu’un simple morceau de montagne tombé par hasard sur notre planète. Le contact fut néanmoins pacifique entre les Extraterrestres et les Humains venus à leur rencontre. Pour autant, il ne permit pas de répondre à la question principale que se posaient les Terriens, celle qui conditionnait toute la suite : ces voyageurs arrivés de l’espace étaient-ils venus dans un but hostile, malgré les apparences et les conclusions d’une première analyse ? Après cela, Maria Huerra et son équipe revirent quelques fois les émissaires du monde lointain d’Aldébaran, mais les Terriens ne surent toujours pas quoi mettre face à cette question pourtant essentielle, voire existentielle des intentions des aliens… Téor, le chef de ces éclaireurs extraterrestres – qui était un tig, assimilé par l’équipe de Maria Huerra à un « mâle » – Méher ou Néal, ses alter ego – qui étaient lac, ce qui impliquait que ces deux aliens étaient « femelles » – bottèrent toujours en touche et ne répondirent jamais aux sollicitations des Terriens quant à leurs desseins. Pour une mystérieuse raison qui leur fit refuser l’évidence, aucun des scientifiques ne voulut malgré tout conclure que cette absence d’éclairage sur les objectifs réels de Téor et des siens était en soi inquiétante… Ils ne virent point que cela signifiait que les nouveaux arrivants n’avaient aucune espèce d’empathie pour les organismes intelligents vivant sur cette Terre dont Maria Huerra et ses collègues étaient des représentants.

	Très rapidement, quelques jours à peine après cette « rencontre du troisième type », et rompant ainsi toute discussion avec les Humains, Téor, froidement et sans aucun affect, n’hésita pas à libérer son armée de pernes activés, ces vers géants cauchemardesques qui étaient les soldats invincibles du peuple de Sia. Cet acte belliqueux fut finalement la réponse des aliens. Les vers monstrueux furent programmés pour détruire absolument tout ce qui avait, de près ou de loin, une fonction pour les Terriens. La totalité des infrastructures, bâtiments, logements et bureaux, moyens de communication, usines, terrains agricoles et réserves alimentaires fut ainsi rayée de la carte… Tout fut intégralement détruit et réduit à l’état d’atomes par cette armée de pernes indestructibles.

	Quand un de ces vers reçut une première charge atomique dont les Hommes, enfin réveillés, voulurent lui faire présent en guise de légitime cadeau de malvenue, le perne absorba et digéra tout simplement le missile, en secouant mollement ses anneaux gélatineux, ni plus ni moins. Il ne parut pas plus incommodé que cela… Une dizaine d’essais ultérieurs furent malgré tout tentés sur ce perne ou sur d’autres, mais avec le même désolant résultat négatif. On ne nota que le déclenchement de quelques éructations hautement radioactives qui n’empêchèrent nullement les bestioles de poursuivre leur œuvre de destruction massive.

	S’il suffit de deux mois pour que l’armée de millions et de millions de pernes, commandés selon un mystérieux mode télépathique par le chef Téor lui-même, gommât toute ville et toute construction humaine de la surface du globe, il est vrai que ce n’était pas exactement le plan d’origine, lequel était beaucoup plus global… Non content d’avoir réduit les dix milliards de Terriens à l’état de pauvres hères hébétés, Téor ne put poursuivre son plan et achever ce qu’il avait commencé qu’après quelques ajustements et réglages indispensables. Il programma alors une seconde fois son armée de pernes en leur proposant un autre régime alimentaire… 

	Deux autres mois furent encore nécessaires pour que les Hommes disparaissent ainsi de la surface de la Terre, tous gobés par les vers implacables dans des scènes apocalyptiques au regard desquelles l’Enfer de Dante aurait pu passer pour une bluette… De leur point de vue, Téor et les siens n’eurent finalement que le sentiment d’avoir fait un peu de ménage avant que l’armada de quatre-vingt-cinq millions de leurs congénères ne débarque comme prévu en mai 2041, fuyant leur soleil mourant.

	L’invasion et la colonisation de la Terre, vidée d’Homo sapiens, se firent alors avec des milliers de vaisseaux extraterrestres desquels débarquèrent tous les habitants de Sia. Ces derniers se répartirent sur un seul continent, celui qu’ils connaissaient un peu via les rapports de l’équipe des éclaireurs menée par Téor : l’Amérique du Sud et ses plateaux andins. Il n’était plus nécessaire d’arriver sur Terre caché dans un astéroïde, ça n’était plus la peine : la Terre s’offrait à eux. Les Aldébarans n’avaient pas réellement besoin de la planète entière, au vu de leur nombre, mais ils ne voulaient laisser aucune menace potentielle dans leur tout nouvel habitat… Même aux antipodes… 

	Les nombreux vaisseaux-cargos de la flotte de Sia permirent aux Aldébarans d’installer leurs propres infrastructures. Des réseaux de bâtiments bas à un seul niveau, faits de matériaux évoquant le verre et l’acier, tous reliés entre eux par des réseaux de couloirs, virent le jour très rapidement. Ces structures fermées étaient les lieux de vie, de travail et de repos des extraterrestres. Ils n’avaient, de fait, que très peu l’occasion de sortir à l’air libre. Quand ils furent installés, ils mirent le point final à leur plan en positionnant tout autour de la planète, à des altitudes comprises entre 350 et 400 kilomètres, un réseau de dizaines de milliers de satellites automatiques de surveillance du globe.

	La civilisation extraterrestre venue de ce monde lointain se retrouva ainsi maîtresse du monde terrestre. Tous les pernes furent désactivés et redevinrent des vermisseaux longs de quelques millimètres, rangés dans des bocaux remplis de liquide nourricier, au fond d’armoires métalliques.

	Téor, ayant été le chef de la mission d’exploration, devint tout naturellement le gouverneur de cette nouvelle colonie aldébarane. Toute la population de ces envahisseurs se remit à fonctionner comme auparavant dans son monde d’origine, chacun ayant repris le rôle et la fonction qui lui avaient été assignés sur Sia.

	Si les Aldébarans ne connaissaient pas, parce qu’ils en étaient totalement dépourvus, quelques notions finalement purement humaines comme l’empathie et la compassion ou l’hostilité et la haine, ils ne savaient pas non plus que sur Terre, la vie, pourtant si fragile, s’accrochait au moindre relief et renaissait toujours de ses cendres… 

	Il se trouva ainsi qu’une poignée d’Humains avait échappé aux pernes pourtant extrêmement méthodiques dans leur œuvre destructrice. Une centaine de femmes et d’hommes avaient réussi à déjouer la mécanique implacable des vers géants grâce à quelques leurres et beaucoup de chance… Cette petite communauté des derniers Hommes vivants sur la planète bleue se trouvait sur les hauts plateaux de la grande Mongolie, à quelques heures de cheval à l’ouest de la capitale Oulan-Bator, enfin, de l’endroit où se trouvait Oulan-Bator avant… 

	 


PARTIE I

	Clandestins

	 


 

	Indra Bayan n’était pas la plus capée ou la plus connue de cette équipe d’une centaine de rescapés ayant échappé aux appétits destructeurs des pernes, mais elle était la personnalité « locale ». Née en Mongolie et y ayant toujours vécu, elle était diplômée de l’Université d’Oulan-Bator. C’est à ce titre qu’elle dirigeait cette pléthorique expédition internationale d’anthropologues, géologues, archéogénéticiens et paléobotanistes venue sur les hauts plateaux mongols. De nombreux techniciens hyper spécialisés complétaient cette équipe polyglotte venue traquer Homo sinensis dont on pensait qu’une vaste colonie avait habité la région près de 500 000 ans auparavant. Cet espoir de comprendre encore mieux les origines de l’Homme avait motivé la création de cette expédition inédite à plus d’un titre : c’était la première fois qu’une mission de ce genre comprenait autant de monde, quatre-vingt-dix-huit personnes exactement, et était prévue pour une durée aussi longue, six ans.

	Le chantier était immense, pharaonique, s’étendant sur des kilomètres carrés. De mémoire d’anthropologue, on n’avait jamais vu site archéologique aussi grand. Les fouilles avaient commencé avant Belisama, en 2037, en suivant les plans précisément d’Indra Bayan, elle-même anthropologue et directrice du département de paléontologie de l’Université d’Oulan-Bator. Depuis que l’Homme cherchait ce fameux chaînon manquant qui devait le remettre à sa place dans l’arbre généalogique de la vie sur Terre, les spécialistes en avaient découvert de nombreux qui postulaient au titre d’ultime. Mais le chapitre n’était jamais clos, car à chaque fois la réponse trouvée faisait naître deux nouvelles questions. Et la quête de l’ultime chaînon, le manquant, la dernière pièce du puzzle, se poursuivait inlassablement… 

	Indra Bayan avait été à l’initiative du projet et la chercheuse mettait beaucoup d’espoir dans cette nouvelle série de recherches sur ces plateaux jamais explorés auparavant, car elle était persuadée qu’Homo sinensis était la jonction entre Homo erectus et Homo sapiens, la pièce charnière tant convoitée. Son projet avait paru suffisamment intéressant et solide pour que les nombreuses universités internationales ayant des départements d’archéologie s’inscrivissent dans le programme. La prestigieuse UCLA avait envoyé Tarah Ranquist, qui passait pour la déesse de l’anthropologie depuis qu’elle avait mis au jour en Antarctique, c’était en 2027, le premier squelette entier – il ne manquait pas un os à l’appel – d’une femme de Néandertal gestante avec le squelette d’un fœtus lové dans son bassin, qu’elle baptisa Julia et John. Cet exploit lui avait valu les honneurs de toute la communauté scientifique mondiale et, depuis, elle sillonnait la planète entière pour exposer et expliquer sa découverte, comme le firent en leur temps Donald Johanson et Yves Coppens, les découvreurs de la fameuse australopithèque Lucy. Tarah fut néanmoins très intéressée par le projet d’Indra dont elle avait eu vent et l’Américaine demanda à faire partie de l’expédition. Ce qui fut, bien évidemment, accepté.

	Le confinement imposé par la chute de Belisama, pendant toute l’année 2039, ne fit que remettre la poursuite des recherches, lesquelles reprirent de plus belle avant que les pernes de Sia, comme cela avait été programmé dans la première phase du plan aldébaran, n’anéantissent tout. Tout ou presque… 

	Les chercheurs de l’équipe d’Indra Bayan eurent une chance improbable, née d’une bizarrerie incompréhensible. Il se trouva en effet que les nombreux yaks de la région, d’ordinaire paisibles, étaient devenus, pour des raisons demeurées inconnues, très agressifs après Belisama. Les majestueux ruminants chargeaient régulièrement l’équipe des scientifiques qui comprirent vite que rien ne pouvait empêcher une harde de yaks enragés de tout détruire sur son passage. Devant les potentiels dégâts considérables, il fut rapidement décidé de faire fabriquer un leurre sous forme de miroirs gigantesques fabriqués dans un matériau réfléchissant à la fois résistant et très léger : du béryllium. Ainsi, quand arrivèrent d’Oulan-Bator, deux mois plus tard, cent cinquante miroirs de deux mètres sur trois, l’expédition ne connut plus les affres des attaques imprévisibles et destructrices des bestiaux au long poil. Dès qu’un troupeau était signalé, les miroirs étaient rapidement installés devant toutes les bases du vaste site, fouilles et campements, et les scientifiques se dissimulaient derrière. Les bêtes n’y voyaient que du feu et passaient leur chemin. Un mammifère plus évolué que le yak aurait probablement trouvé bizarre de voir un troupeau de ses congénères face à lui en train de l’observer et aurait peut-être essayé de voir cela d’un peu plus près, voire de contourner l’obstacle… 

	Cette idée lumineuse sauva l’expédition qui reprit de plus belle ses fouilles, ne se souciant plus de cette nouvelle humeur belliqueuse des grands mammifères. L’accalmie ne dura que quelques mois, puisqu’il advint que la nature même du bestiau agressif avait radicalement changé. Il ne s’agissait plus de yaks grégaires au crâne plat, il était à présent question de vers géants, monstrueux et voraces qui détruisaient tout sur leur passage, très méthodiquement. Les chercheurs avaient été informés de la situation par la Fédération de gouvernance sino-mongole pendant que les communications terrestres, filaires et également hertziennes, fonctionnaient encore. Les téléphones satellitaires marchaient toujours, les pernes n’ayant pas la possibilité de détruire l’armada de satellites terrestres de communication qui englobaient la Terre.

	Quand l’armée des vers arriva la première fois sur les hauts plateaux de la région, tout fut anéanti, y compris les routes et les ponts. Il n’y avait aucune possibilité de résister aux Attila cosmiques. Pourtant, une idée folle traversa l’esprit des scientifiques et dans une espèce d’improvisation désespérée, les miroirs de béryllium furent posés à la hâte contre toutes les tentes du camp et sur les sites de fouille, faces réfléchissantes vers l’extérieur. Il n’y avait pas grand-chose à anéantir, mais les scientifiques tenaient quand même à leurs lieux de vie, même si rudimentaires, et aux tranchées et galeries étayées qu’il était essentiel, à leurs yeux, de ne pas laisser détruire.

	Et le miracle se produisit. Les pernes passèrent à côté du site sans même le voir. Cela arriva même deux fois de suite puisque l’armée extraterrestre, qui voulut vérifier les résultats de son premier passage, repassa quelques heures après. Et ce qui était impossible arriva… Toute l’équipe avait eu le temps de se réfugier au fond d’une vaste grotte cachée par de nombreux branchages, fichée au flanc d’une colline herbeuse, à deux cents mètres du site principal de fouilles. Quand ils ressortirent, ils constatèrent, fous de joie, que leur stratagème improbable avait à nouveau réussi. Les sites de fouilles avaient été préservés, bien cachés par les miroirs. Indra Bayan trouva la situation cocasse bien que dramatique et conclut avec humour que le perne n’avait pas un QI plus élevé que celui du yak. Cette réflexion déclencha dans le groupe une onde de rires salvateurs tout autant que nerveux… 

	Les fouilles reprirent alors aussitôt. Après ces incidents, se rassemblèrent autour de la cheffe de mission quelques-uns de ses collègues très proches, depuis le temps et ces dernières années passées ensemble. Ils restèrent ensemble jour et nuit. Des affinités s’étaient créées et des groupes s’étaient formés. Le petit cercle autour d’Indra comprenait ceux qui étaient devenus ses amis fidèles. Ils représentaient tous les continents et, comme tout le monde ici, ils n’avaient qu’un seul but : contribuer à combler les lacunes et comprendre tout le chemin parcouru entre le point origine, celui où la vie était apparue sur cette planète – sans s’arrêter sur le point de savoir pourquoi elle était apparue – et celui qui avait amené l’Humanité là où elle était. Dans ce petit groupe rapproché des intimes de la cheffe d’expédition, on trouvait Laurent Décines, Chen Lu-Din, Ollie Carpencer, Massimo Intorno, Tarah Ranquist, Nelson Ziman et Eye Haïmara, tous anthropologues et à présent amis d’Indra.

	Aucun d’eux n’avait manqué les épisodes précédents concernant le fléau débarqué sur la planète, venu de l’espace. Le confinement avait resserré leurs liens et la sortie à l’air libre n’avait pas distendu les connexions qu’ils avaient nouées. L’arrivée des pernes destructeurs ne fut qu’une demi-surprise pour certains. Quelques-uns, pourtant non versés dans le catastrophisme, eurent des pensées terrifiantes dont ils se libérèrent quand le groupe fut réuni.

	— Indra, puis-je te poser une question sur les événements récents ?

	— Bien sûr, Massimo. Je suppose que tu veux parler du coup de force des Aldébarans ? De ces vers cauchemardesques ?

	— Eh oui… Quel autre sujet pourrait être plus important ? Voilà, je me demande comment il est possible que, lors du passage de ces créatures de l’enfer, il y a maintenant une semaine, nous ayons pu échapper à toute destruction. J’ai du mal à imaginer que quelques plaques de béryllium aient pu sauver tout notre travail. Rien n’a été détruit ! Nous savons tous ici par les communications satellitaires que cette armée extraterrestre a rasé l’intégralité des constructions humaines sur le globe. Sauf notre campement, alors ? C’est possible, ça ? Qu’est-ce que vous en pensez ?

	Manifestement, tous avaient une idée à propos de cette réflexion de Massimo. C’est Chen qui osa se livrer la première, redoutant un peu d’être moquée… 

	— Je vais te dire ce que tout ça m’inspire… Ne me demandez pas pourquoi, mais je sais au fond de moi que l’on n’a vu que la première étape. Ces aliens sont des sauterelles galactiques, des monstres qui ont jeté leur dévolu sur notre belle planète bleue. Nous, les autochtones, nous les dérangeons. Ils sont en train de nous éliminer. D’abord nos ressources, puis ce sera notre tour. J’en suis convaincue… C’est aussi simple que ça. Et, vu comment ces bestiaux opèrent, je n’ai aucun espoir d’en réchapper… Je me demande d’ailleurs bien pourquoi ils n’ont pas fait tout le boulot d’un coup, parce qu’ils vont revenir passer la deuxième couche, c’est certain ! Massimo, tu me trouves catastrophiste ? Et vous autres ?

	Tarah reprit au vol pour tenter de remettre un minimum d’apaisement dans le groupe après les propos terrifiants de la Chinoise. 

	— Alarmiste, oui, un peu quand même. Dis-moi pourquoi, Chen, avec une telle puissance, les aliens n’ont pas tout détruit en un seul passage comme tu le suggères, je veux dire les villes et nous avec ? Parce que c’est bien ça, la question… Eh oui, on n’en sait rien, en fait, personne ici… Mais bon, au fond de moi je suis un peu d’accord avec toi, Chen : je pense aussi que nous sommes en sursis. C’est vrai, quel peut bien être l’intérêt de garder dix milliards d’Humains vivants sans qu’ils aient la possibilité de subvenir à leurs propres besoins vitaux et essentiels ? Pour quoi faire ? Pourquoi nous garder ? Ça ne tient pas debout… Serons-nous au menu de ce qui serait un second service ? Je crains bien que oui… 

	— Pourquoi font-ils ça ?… Cynisme ? Cruauté ?

	— Non, impossible. Quand on est moins d’un pour cent de la population ennemie, leur nombre par rapport au nôtre, nous les Hommes, on ne peut pas se permettre de ne pas l’éliminer radicalement et le plus vite possible, surtout quand on possède un feu d’une telle puissance, cette arme absolue que sont ces satanés vers de terre géants… 

	Laurent toussota brièvement et enchaîna aussitôt, ne laissant pas Tarah aller au bout de son raisonnement. 

	— Moi, j’émets l’hypothèse qu’ils voulaient bien nous éliminer, faire tout en une fois, mais un problème, disons technique, a dû s’inviter dans leur plan machiavélique. Ou bien ils ont découvert, pendant qu’ils réalisaient la première partie de leur plan, un élément qu’ils n’avaient pas imaginé, qui les a freinés et même stoppés… Et c’est ce grain de sable dans leurs rouages qui nous aurait donné ce sursis.

	— Tiens, tiens, et quoi ?

	— Eye, mon amie, tu me demandes ce qu’ils ont trouvé qui les ralentit dans leur funeste projet… Ben, tu te doutes bien que je n’en sais strictement rien !

	— Mais alors, pourquoi penser cela ?

	— Parce qu’il est proprement inconcevable que notre leurre ait fonctionné, voilà pourquoi ! Des miroirs de béryllium épais de quelques millimètres face à une civilisation extraterrestre probablement de type II sur l’échelle de Kardachev, je vous informe ou vous rappelle que l’Homme n’est même pas à I sur cette même échelle… Vous ne voyez pas un paradoxe dans tout ça ? J’en suis à me demander si ces pernes de malheur voient dans les coins et distinguent tout ce qui est caché à leurs yeux, ou ce qui en fait office… Je n’en suis pas certain. Je veux dire qu’ils ne sont peut-être pas taillés pour la Terre… Relisez Darwin ! Il est possible que leurs récepteurs sensoriels, visuels, auditifs, olfactifs voire radar, à l’instar de nos chauves-souris, ne soient pas calibrés pour notre planète et pour nous en particulier. Ce n’est peut-être que cela et, si c’est le cas, ils doivent être en train de chercher la parade, faire une correction, un réglage… Et au vu de leur niveau technologique, ils vont finir par rapidement trouver une issue. Quand ça sera fait, là, on pourra s’attendre au pire, je le crains… 

	Indra poursuivit le propos du Français.

	— Allez savoir pourquoi, mais je trouve tes arguments, mon cher Laurent, plutôt logiques et bien pensés. Je ne décèle pas de défaut majeur dans ta théorie… Je suis toute prête à te suivre là-dessus.

	— Ah !

	— Oui. Il doit leur manquer quelque chose qu’ils n’avaient pas envisagé. Ils se sont heurtés au fait que la Terre n’est pas Sia ! Ce serait bien de savoir en quoi consiste leur problème… 

	— Mais bien sûr ! Évidemment ! Et comment on fait ça ?

	 


 

	

	 

	 

	Téor et les siens avaient lâché leurs meutes de vers géants en décembre 2040 et tous rentrèrent au bercail deux mois plus tard, leurs basses œuvres accomplies au pas de charge. Il n’en manquait pas un à l’appel. Après avoir désactivé tous les pernes, redevenus ainsi de minuscules vermisseaux innocents, les Aldébarans tinrent conseil. Si Laurent Décines avait pu assister à cette réunion, il aurait jubilé, si tant est que l’on puisse dans une telle situation catastrophique.

	Cet avant-poste extraterrestre qui avait élu domicile et bureau dans le sous-sol péruvien comportait une centaine d’aliens, ressemblant tous, peu ou prou, à leur chef. Une très légère différence, quant à la finesse de la peau et un certain degré de pâleur, faisait que l’on pouvait distinguer deux types d’Aldébarans, les tig et les lac. Mais ces nuances ne changeaient en rien les vues funestes de ces envahisseurs. Quand la destruction fut actée, Téor comprit assez rapidement qu’un obstacle imprévu se dressait contre son projet d’invasion totale. Les pernes étaient invincibles et d’une redoutable efficacité, remplissant tous les objectifs fixés par leur chef de guerre, mais ils avaient la vue basse. Au sens propre. Ils étaient munis de globes oculaires quasi inexistants. Ridiculement petits et au fonctionnement rudimentaire, ils ne leur servaient, de fait, pas à grand-chose. Et encore moins sur Terre. Ce défaut devait être minime et n’avait probablement pas de conséquence sur Sia, mais, ici, il les avait fortement gênés, les empêchant de trouver un Humain quand celui-là était bien caché.

	Certes, les pernes activés avaient une vision médiocre, mais ils compensaient normalement avec toutes sortes d’autres propriétés sensorielles extraordinaires. Ils présentaient la faculté de posséder à la surface de leurs anneaux visqueux, une grande variété de récepteurs chimiques et physiques en quantité et uniformément répartis. Ils percevaient ainsi les mouvements, certaines odeurs, certains sons et infrasons, certains gaz présents dans l’atmosphère, et, surtout, bon nombre de ces détecteurs étaient sensibles au rayonnement infrarouge. C’était la présence de ces derniers dans l’artillerie perne qui avait donné à Téor la certitude qu’il allait gagner, avant qu’il ne réalise que les espèces vivantes sur Terre ne dégageaient pas exactement le même rayonnement infrarouge que les organismes complexes sur Sia. De ce fait, la réception des signaux des pernes se révéla parcellaire et brouillée et Téor comprit que les récepteurs infrarouges des pernes se révélaient globalement inopérants sur Terre… 

	Devant ce constat, le conseil de guerre aldébaran prit alors la décision de fabriquer des détecteurs réglés non pas entre vingt et trente degrés, comme l’étaient les récepteurs pernes – naturellement calibrés sur les espèces vivantes de Sia – mais entre trente et quarante degrés avec une « loupe » entre trente-cinq et trente-neuf. Ces détecteurs seraient fabriqués dans leur QG péruvien par centaines de millions avec la technologie alien embarquée et seraient ensuite mis en réseau atmosphérique à maille hexagonale ultra serrée, une unité tous les mille mètres, tout autour du globe et positionnés à deux kilomètres du sol, océans et mers compris… Chaque unité, un cube de dix centimètres de côté, tiendrait sa position grâce à un gyroscope miniaturisé interne utilisant l’antigravité. Les données recueillies rejoindraient en continu et instantanément le centre de commandement alien pour être lues. Les Terriens avaient de fait encore un peu de répit.

	Téor comptait cent quatre Aldébarans dans son équipe avancée d’explorateurs. Ils savaient tous que les habitants de Sia, les quatre-vingt-cinq millions en quête de planète, étaient en chemin et devaient débarquer vingt-six mois après leur propre arrivée. Il ne restait à Téor que quelques mois pour remplir sa mission et cocher toutes les cases prévues au plan d’invasion aldébaran… Ainsi, au mois de janvier 2041, il n’avait plus que quatre mois pour fabriquer, par une technique de clonage instrumental redoutablement rapide et efficace, cinq cent dix millions de cubes pour ensuite relancer les pernes activés et gommer ainsi les Humains de la surface du globe… 

	Avec des cadences inimaginables, l’équipe de Téor fabriqua les détecteurs prévus pour cette recherche des Hommes. Chaque petit cube pouvait scanner en surface un carré d’un kilomètre de côté, avec une résolution d’un millimètre, et en profondeur jusqu’à mille mètres sous terre. Quand tous les cubes furent lâchés, ils se mirent rapidement en réseau et commencèrent à chasser tous les organismes dont la température corporelle était de trente-sept degrés plus ou moins zéro virgule cinq… 

	En quelques semaines, dix milliards de points furent recensés sur les cartes de l’état-major alien. Les cibles humaines étaient ainsi toutes repérées et localisées. L’ordre fut alors donné aux pernes activés de repartir sillonner la planète pour anéantir cette fois la totalité de la communauté des Hommes. Ces derniers étaient devenus, après la première vague perne, des zombies hagards qui n’arrivaient à se nourrir que très difficilement des quelques racines et fruits sauvages qu’ils trouvaient çà et là. Il ne fallut que quelques semaines pour que ces dix milliards de zombies soient retrouvés par les vers monstrueux qui les gobèrent mécaniquement par grappes entières jusqu’au dernier dans d’épouvantables scènes cauchemardesques. Les Hommes furent prestement digérés et rendus à l’état d’atomes. Tous. Ou presque… 

	 


 

	

	 

	Depuis que les miroirs de béryllium leur avaient permis de sauver de la fougue des ruminants à poil long l’intégralité de leur campement, l’équipe d’Indra Bayan continuait de creuser, épousseter, peser, numéroter, photographier, classer tous les éléments dignes d’intérêt dans cette recherche d’une vaste colonie d’Homo sinensis. Le fait que toute communication avait disparu après le passage des pernes avait fortement inquiété les scientifiques car cela n’augurait rien de bon. Le groupe vivait à présent en autarcie presque totale. Il ne restait que quelques bribes d’informations qui transitaient encore un peu, très peu, trop peu en vérité, par les téléphones satellites, quand les gens en étaient équipés… 

	Toute l’équipe avait supposé qu’un immense malheur s’était abattu sur la planète et bon nombre d’entre eux pensaient même, à l’instar de Laurent Décines, qu’une deuxième vague mortelle allait nécessairement arriver… Cette perspective renforça la cohésion du groupe et quand la cheffe d’expédition demanda à la centaine de chercheurs et techniciens de continuer de travailler jusqu’à plus ample informé, tous acceptèrent aussitôt. Indra n’omit cependant pas d’organiser des tours de garde avec des veilleurs munis d’émetteurs-récepteurs radio genre talkies-walkies, positionnés jusqu’à huit kilomètres du camp.

	Trois mois à peine après le passage des pernes, le guetteur de garde sonna l’hallali :

	— Indra ? Vous m’entendez, Indra ?

	— Oui, Aldo, je vous écoute.

	— Indra, j’ai le regret de vous informer que tout l’horizon sud-ouest vient de s’obstruer du fait d’une déferlante de ces vers aliens monstrueux. Je pense qu’ils sont des milliers et qu’ils seront ici dans vingt à trente minutes, difficile à dire… Malheureusement, comme on l’avait supposé, la vague précédente n’était bien que la première.

	— Oui, bon, ça ne change pas grand-chose. Aldo, venez vite vous mettre à l’abri, ici avec nous. Dépêchez-vous !

	— Vous… Vous pensez que ça va marcher encore une fois, le coup des miroirs ?

	— Pourquoi ? Vous avez autre chose à me proposer ?

	— … Non… 

	— Alors arrivez dare-dare !

	Aldo Mandorla enfourcha le mini scooter électrique et prit le chemin du campement, poignée dans le coin. Au bout d’un quart d’heure, il arriva, paniqué, sur le site principal où se trouvait toute l’équipe. Cette poignée de minutes avait suffi à redresser une quarantaine de miroirs, faces réfléchissantes toujours vers l’extérieur, en les organisant en carré sur des étais préparés à l’avance. Tous les autres miroirs furent déposés à même le sol sur les sites principaux de fouilles. Quand Mandorla arriva, il comprit aussitôt que la centaine de scientifiques se tenaient à l’intérieur du leurre. Pas le temps d’aller jusqu’à la grotte de la colline au loin… Il laissa tomber son scooter dans une petite dépression du sol puis courut vers l’abri en espérant qu’une issue avait été préservée. Aldo trouva rapidement le passage étroit en forme de baïonnette et retrouva tous les autres, pétrifiés.

	Pas un bruit ne s’échappait du groupe paralysé et muet. Le silence était effrayant, car on savait que ce calme pouvait très bien précéder l’apocalypse… Les pensées les plus folles assaillaient quelques-uns, pendant que d’autres priaient leurs dieux respectifs, quand ils en avaient… Beaucoup étaient atterrés, cloués au sol, vivant douloureusement les minutes qui s’égrenaient avant… 

	Au bout de quelques minutes encore, la mort se fit entendre. Rapidement croissant, le bruit de la harde alien emplit l’espace. Les vers se rapprochaient manifestement du site où les Humains apeurés se terraient. Une pensée incongrue traversa l’esprit d’Indra. Mais pourquoi ces miroirs nous protégeraient, finalement ? Si ces créatures venues de l’enfer voient aussi bien que nos taupes, ce qui semble être le cas, elles ont certainement une autre façon de nous détecter… Le mouvement ? Les miroirs nous protègent dans ce cas… Le bruit ?… Notre température corporelle ? Oups… Je ne sais pas si le béryllium bloque les infrarouges que nous émettons… 

	 

	Le plateau sur lequel se trouvaient les différents lieux de fouilles était vaste. Le doute n’était pourtant pas permis : les Humains étaient bien les cibles. Sans voir les vers géants, les anthropologues savaient que les monstruosités se tenaient à présent à quelques mètres des miroirs, de l’autre côté… Puis, le silence se fit à nouveau. L’armée venue des enfers s’était arrêtée. On pouvait deviner que les vers jaugeaient les environs, « reniflaient » l’ennemi. Au bout de cinq minutes interminables, on entendit repartir les soldats de Sia. Quelques minutes encore après, le silence régna à nouveau sur la place. On se savait que penser… 

	Quelques-uns commencèrent à se défaire de leurs habits de statue, mais Indra les stoppa aussitôt d’un geste qui ne souffrait pas de commentaire ou de contestation. Elle avait en tête le premier passage des pernes, quelques mois auparavant. Elle se rappelait bien qu’ils étaient passés deux fois. Comme s’ils s’étaient livrés à une vérification… Elle ne savait pas si cela allait se reproduire cette fois-ci, mais son instinct lui commanda d’attendre. Au bout d’une heure, quelques membres de l’expédition commencèrent à bouger et parler, n’y tenant plus. Indra fulmina et son geste de rage impressionna les rebelles qui se turent aussitôt et s’immobilisèrent à nouveau. Cet à cet instant que l’on entendit revenir les monstres.

	La même scène se rejoua. Derrière les parois de béryllium, l’angoisse était à son comble. Les vers stoppèrent tout près des miroirs et jaugèrent une seconde fois l’environnement pendant de longues minutes… Puis ils repartirent comme la première fois. Quelques instants encore et une joie immense envahit alors les cœurs. Le subterfuge avait réussi une nouvelle fois à les sauver. Normalement, c’en était fini de l’attaque alien. Pour l’instant, les Terriens étaient sauvés.

	Indra passa prudemment la première à travers le passage en baïonnette et sortit pour observer les alentours. Devant l’absence de danger et la certitude qu’il était loin à présent, elle éclata d’un rire libérateur. Ce fut le signal et les autres sortirent à leur tour, Tarah et Laurent en tête. Quand tous furent hors de l’abri des miroirs, ils se congratulèrent et s’enlacèrent. Après ces effusions, la cheffe d’équipe se dirigea vers le paléobotaniste roumain de l’expédition.

	— Dis-moi, Lucian… Tu trouves que mes décisions, en tant que directrice de cette mission, sont mauvaises ? Mes choix ne te conviennent pas, peut-être ?

	— Mais… Indra ! De quoi tu parles ?

	— Ben, du fait que quand je demande le silence et l’immobilité, toi, tu te tortilles sur place, tu fais des grimaces et tu parles à tes voisins. Certes, à voix basse, mais tu parles. J’ai cru un moment que j’étais une maîtresse de maternelle et que tu étais le sale gosse de la classe ! Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans le mot « silence » ? Mais tu n’as peut-être pas saisi la gravité de la situation que nous venons de vivre ?

	— Oh ! Ça va ! Y a pas eu de problème ! Il s’est rien passé, non ? C’est bon, je suis pas un gamin et t’es pas ma mère… Mon institutrice non plus, d’ailleurs.

	La réflexion de Lucian surprit Indra au plus haut point. Elle venait de constater qu’être un brillant paléobotaniste n’empêchait nullement d’être un fieffé crétin, ou un rebelle débile, ou bien les deux à la fois… Elle lui laissa le dernier mot et tourna les talons pour retrouver Laurent.

	— Un problème avec Lucian, Indra ?

	— Non, non, Laurent… Mais revenons à nos moutons… Dis-moi, j’aimerais que tu me dises ton sentiment sur ce que l’on vient de vivre.

	— Toi, t’en penses quoi ?

	— D’accord, je me lance… Les Aldébarans veulent la Terre pour eux. Ils en ont besoin puisqu’il s’avère que notre planète est leur plan B. Leur monde mourant les oblige à trouver refuge ici. Il leur faut dans cette optique faire place nette et, surtout, se débarrasser de l’espèce dominante, nous. Ce qu’ils ont fait. Nos maisons d’abord, nous ensuite.

	— Tu penses qu’à part notre équipe ici, perdue sur un haut plateau mongol et sauvée par quelques miroirs de béryllium, il n’y a pas de survivants sur Terre ?

	— J’en ai peur. Je te parie à mille contre un que même notre téléphone satellite n’entend plus rien… La question qui reste est : par quel miracle avons-nous échappé à ces monstruosités rampantes ? Tu as une idée sur la question, j’en suis persuadée.

	— Alors, oui, j’ai quelques hypothèses… 

	Laurent Décines détailla alors par le menu sa réflexion sur le sujet. Les vers géants étant des créatures extraterrestres, certes, mais de nature organique, devaient interagir avec leur milieu et s’adapter comme le font les organismes vivants terrestres. Darwin a écrit un truc là-dessus. Je l’ai déjà dit ?… Ainsi, certaines espèces animales souterraines doivent nécessairement compenser leur vue basse, quand elles ne sont pas carrément aveugles, par d’autres sens. Les reptiles sur Terre détectent essentiellement leurs proies par le rayonnement infrarouge qu’elles émettent, lié à leur température corporelle. Les Humains dégageant un rayonnement infrarouge calé sur 37° plus ou moins 0,5°, Laurent pensait que c’était très probablement comme cela que les pernes les avaient trouvés.

	— C’est logique et, pour l’instant, ça cadre avec ce que l’on a pu constater. Mais pourquoi s’y être pris à deux fois, d’abord nos maisons et ensuite, nous ?

	— La fonction crée l’organe ! Les pernes sont calibrés pour Sia, pas pour la Terre. Ils ne détectent pas nos infrarouges humains calés sur 37°. Ils doivent être sensibles à d’autres températures. 28°, 34°, 42°, 50°… Que sais-je… En fait les températures des organismes vivants de Sia.

	— Mais alors, tu crois qu’on peut modifier comme ça, en quelques semaines, les récepteurs chimiques de millions de vers géants pour les caler sur notre propre température ?

	— Bien sûr que non… C’est inimaginable ! Quand les Aldébarans ont compris qu’ils avaient un gros trou dans leur raquette, ils ont dû fabriquer à la hâte des détecteurs calés sur la tranche entre 36° 5 et 37° 5, je suppose… D’ailleurs, Indra, tu as remarqué tout à l’heure que nos chevaux étaient toujours là, dans le pré au loin, bien vivants ?

	— Ouiii ! Maintenant que tu le dis, je réalise ! Mais alors ?

	— Les chevaux ont été épargnés pour deux raisons, si mon raisonnement est juste : ils ont une température corporelle de 38° et ils ne sont pas l’espèce dominante sur Terre !
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